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Les Atemporels


Qu’il s’agisse d’œuvres du vingtième siècle, du dix-neuvième, du dix-huitième ou encore plus tôt…


Qu’il s’agisse d’essais, de récits, de romans, de pamphlets…


Ces œuvres ont marqué leur époque, leur contexte social, et elles sont encore structurantes dans la pensée et la société d’aujourd’hui.


La collection « Les Atemporels » de JDH Éditions, réunit un choix de ces œuvres qui ne vieillissent pas, qui ont une date de publication (indiquée sur la couverture) mais pas de date de péremption. Car elles seront encore lues et relues dans un siècle.


La plupart de ces atemporels sont préfacés par un auteur ou un penseur contemporain.




Biographie de l’auteur


La chèvre de monsieur Seguin


Les lettres de mon moulin


Influence culturelle de l’œuvre
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(Alphonse Daudet, né le 13 mai 1840 à Nîmes


et mort le 16 décembre 1897 à Paris)


Illustration PAO – Yoann Laurent-Rouault




Biographie de l’auteur


Biographie rapide d’Alphonse Daudet


Alphonse Daudet naît à Nîmes le 13 mai 1840, dans une famille catholique et traditionaliste. Son père, Vincent Daudet, dont les ancêtres sont cévenols, est tisserand et négociant en soieries. Sa mère, Adeline, est la fille d’un riche négociant en soie ardéchoise. Alphonse passe la majeure partie de sa petite enfance à quelques kilomètres de Nîmes, dans le village de Bezouce. Son père ferme sa fabrique en 1849, et la famille déménage à Lyon. La ruine de son père en 1855 l’oblige à renoncer à passer son baccalauréat. Il devient alors maître d’étude au collège. Cette expérience pénible lui inspirera son premier roman, Le Petit Chose, paru en 1868. Ensuite, Daudet rejoint son frère à Paris à la fin de l’automne 1857. Sans argent, littérateur en devenir, séducteur et joyeux, il fréquente les salons et se rapproche de la grande bourgeoisie, de l’élite intellectuelle du moment et même du pouvoir impérial, ceci par l’intermédiaire d’une des suivantes de l’impératrice Eugénie. Mondaine aux relations épistolaires, qui malheureusement le contaminera du mal de l’époque, cher aux arts et à la littérature comme à la poésie : la syphilis. La maladie le poursuivra toute sa vie et finira par l’handicaper gravement.


Collaborant dans différents journaux comme Paris-Journal, L’Universel et Le Figaro, il publie en 1858 un de ses premiers recueils en vers, Les Amoureuses, et il fait la connaissance d’une certaine Marie Rieu, une jeune modèle parisienne aux mœurs dissolues, qui, elle aussi, l’accueillera pour des confessions qui n’auront rien de comparable avec celles de Rousseau. C’est elle qui lui inspira le personnage emblématique du roman Sapho. L’amour entre femmes, avant d’être considéré comme un « genre », sinon une homosexualité reconnue, était à l’époque davantage perçue comme érotique, voire comme un raffinement supplémentaire aux ébats, bisexuels ou autres, et bien entendu bourgeois. Loin des considérations religieuses et loin d’une morale « ménagère » commune.


Il rencontrera à la même époque l’écrivain Frédéric Mistral, et ce sera le début d’une amitié célèbre. La riche correspondance qu’entretiendront les deux hommes pendant près de 40 ans et qui passera pour être les minutes d’un siècle est demeurée connue. Les lettres des auteurs de ces siècles « lumineux » pour les arts et la littérature sont autant de témoignages que les grands de ce monde livreront à titre posthume, et dans tous les domaines. Les politiques, les empereurs, les rois, les reines, les ministres et les présidents de ceci ou cela, jusque dans la banque et l’industrie, livreront ces œuvres intimes et posthumes. Pour ma part, j’avoue avoir une tendresse particulière pour les correspondances de George Sand, de Jean-Dominique Ingres et de Rimbaud ainsi que Verlaine, sans oublier Colette.
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